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Dans l'épisode précédent...

 
 
Après avoir esquivé une émeute de paparazzi en délire, Matsya se retrouve face à au mystérieux mécène et ami de Rodchenko. Surprise ! il n’est autre que Dick Richardson, l’homme que Matsya déteste le plus au monde. Mais elle va vite ravaler sa fierté : Dick lui propose un petit chèque de 2,3 milliards de dollars… À une condition : que lui aussi fasse partie de l’expédition.
La tournure des événements semble donc sourire à nouveau à Matsya. Mais elle est loin de se douter que Larissa cache un lourd secret…



Home. Bitter Sweet Home.

Par Matsya
 
 
Hello les canailloux,
Juste un petit mot pour vous dire de ne pas vous inquiéter : je vais mieux. Selon mes médecins, je pourrai reprendre l'entraînement dans moins d'une semaine. Les symptômes de stress post-traumatique ont, paraît-il, quasiment disparu et les lésions physiques sont moins importantes que ce qu'ils craignaient au départ. Normalement, si je ne m’expose pas au soleil, j’aurai zéro cicatrice. Je vais tout annoncer publiquement sur mon compte Twitter officiel d'ici ce soir, mais c'était important pour moi que vous soyez les premiers au courant.
J'ai été hyper touchée par tous les mots de soutien que j'ai reçus. Je n’ai pas pu répondre, parce que ces deux dernières semaines... c'était vraiment trop dur. Mais vous n'imaginez pas le bien que vous m'avez fait.
N'y pensons plus. Je ne suis pas là pour m'apitoyer sur mon sort, c'est pas le genre de la maison.
Le truc que je voulais vous dire aujourd'hui — et je vous fais confiance pour ne le répéter à PERSONNE, même sous la torture, même sur l’oreiller — c'est que tout ce que vous avez pu lire ou entendre depuis au moins un mois est faux, archifaux. Vous avez lu partout que je m’étais fait enlever : c’était des bobards. Moi-même — et je ne l’avoue qu’à vous — j’ai beaucoup maquillé la vérité. Et le maquillage, Dieu sait si ça me connaît…
Je vais profiter des quelques jours de calme que j'ai encore devant moi pour vous raconter comment les choses se sont vraiment passées en Alaska, et surtout après. Vous serez peut-être déçus — ou carrément choqués — par ce que vous allez apprendre. Tant pis : il y a une personne dont on a terni l’image trop longtemps. J’ai au moins une petite dette envers elle, et je ne devrais pas être la seule à connaître la vérité.



Acte Manqué

Par Matsya
 
 
Tout a démarré le jour où Larissa m'a interviewée pour Squared. Cette après-midi-là, j'avais décidé de faire les choses en grand. Elle et son photographe voulaient une interview in situ, avec reportage photo chez moi, dans ma nouvelle hacienda à Bel Air, et au siège de la MarsNeedsWomen Foundation à Santa Monica. Eh bien vous savez quoi ? Ils allaient en avoir pour leur argent ! Les paysagistes avaient bossé depuis l'aube pour pomponner le jardin, et l'aile inachevée du bâtiment avait été soigneusement camouflée. J'avais même fait planter à la hâte un parterre de splendides tulipes de Regel rouges et or, importées spécialement du Kazakhstan. Mon espoir secret : que Larissa les remarque.
Leur chemin était soigneusement balisé. J'avais laissé le soin à MaryAnn de leur faire découvrir les lieux. Consigne : leur en mettre plein les mirettes. Au programme, « vista » de la maison de mes voisins. L’immense bâtisse néo-gothique où vit l’acteur Bjorg Lindström, célèbre dans les années cinquante pour ses rôles de Frankenstein, fait toujours son petit effet. Mais en général, ce que mes visiteurs veulent tous voir, c’est la spectaculaire villa de Gilberto Morris, la légende de la musique country, avec son zoo privé — pour la maison de Gil, c'est un peu plus technique : on peut apercevoir un minuscule bout de la tête de Beckie, sa girafe, en se plaçant à un endroit stratégique de la terrasse et en se penchant bien ; la nana de l'agence immobilière était hyper douée pour trouver le point exact d'où on la voyait le mieux. En fin de parcours, ma super salle de fitness avec ses instruments de torture ultra-modernes, et mon mini-studio d'enregistrement.
Cerise sur le gâteau de ce petit tour du propriétaire : moi. Et j'avais soigné ma petite personne encore plus que ma maison. Heather était venue spécialement pour me faire un très joli chignon façon Audrey Hepburn. Elle avait lutté pendant une bonne demi-heure avec la mèche devant, mais c'était juste somptueux. Ma styliste m'avait dégoté un magnifique tailleur-jupe bleu vif Chloé. Très classe, très business-like. Totalement overdressed pour L.A., mais tant pis : l'avantage d'être une star, c'est qu'on peut tout se permettre. Mon seul et unique regret, c'était qu'il n'aille pas avec la sublime paire de Manolo que je venais de m'acheter. Et ma touche personnelle rien qu'à moi, c'était ce DÉLICIEUX petit ensemble noir en dentelle transparente, avec porte-jarretelles assortis, acheté le matin même chez Kiki de Montparnasse. Tellement, mais tellement, mais tellement mignon que c'en est insoutenable.
Je ne sais pas pour vous, mais quand je porte des dessous très sexy, je me sens invincible. C'est comme une sorte de produit dopant invisible et à effet immédiat. Moi je dis, si plus de gens connaissaient le pouvoir magique de la lingerie, un tas de dealers de coke feraient faillite.
Mon obsession ce jour-là : avoir le cœur net par rapport au petit incident qui s'était passé dans l'avion. Je me repassais le film non-stop dans ma tête et je n'avais toujours pas la réponse. Je m'étais sentie vraiment bien dans ses bras. L'espace d'un instant, j'y avais cru. Puis au dernier moment, elle m'avait juste embrassée sur le front, et hasta la vista baby. Plus rien.
J’étais larguée. Déboussolée. Azimutée. C'est vrai, je ne me voyais pas vivre une aventure avec une femme. Oh, j'y avais déjà un peu goûté par le passé, faut pas passer à côté des bonnes choses, dans la vie. Mais c'était pour faire joujou. Un pari perdu, un ex que je voulais faire saliver, une coupe de Dom Pérignon de trop, et roulez jeunesse ! Ce genre de petit dérapages plus ou moins contrôlés, il y a un bail je ne les compte même plus. Mais me réveiller quatre fois dans la nuit en pensant à une femme, ça, en revanche, c'était une vraie première.
Quand je suis arrivée dans le salon, Larissa était là. Toujours aussi impressionnante. Peut-être même plus encore. Je l'avais vue en tailleur ; ce jour-là, elle portait juste un jean et un tank top blanc. Pour la première fois, je découvrais ses épaules bien dessinées et sa musculature fine. En tailleur, elle était une femme de pouvoir. Ce jour-là, j'avais devant moi la femme d'action. Avec elle, Patrick, son photographe, un grand maigre avec un faux air de Tobey Maguire. Patrick avait un tel béguin pour MaryAnn qu'il la suivait partout dans la pièce comme un petit caniche. À côté de Larissa, il avait l'air d'un pantin désarticulé.
Dès que je l'ai vue, patatras, plus de confiance en soi qui tienne. Je redevenais une petite fille. Avide de plaire, impatiente d'obtenir son bon point. Du coup, je sais que j'aurais dû attendre qu'elle en parle, mais je n'ai pas résisté :
— Tu as vu les tulipes dans mon jardin ? C'est des tulipes de Regel !
— Bien sûr que j'ai vu, et je suis très touchée. Tu sais, aucun détail ne m'échappe...
À cet instant, très discrètement, avec un sourire presque imperceptible, elle montre des yeux la cheminée. La honte, mes amis, la honte. Heureusement, ni MaryAnn, ni le photographe n'ont relevé. Je dis heureusement parce que, sur la cheminée, trônant entre ma calligraphie de Shosen Hamada et une reproduction de Jeff Koons, il était là. Je l'avais posé à cet endroit pour voir comment il rendait, mais c'était censé être une blague à l'intention de mes futurs invités, pas un objet à laisser traîner quand il y a des journalistes dans la place. De quoi je parle ? Du joli dildo en jade que j'avais, lui aussi, acheté le matin. Vite, quittons cette pièce avant que les autres ne le calculent aussi. 



Femme au volant

Par Matsya
 
 
Compteur d'heures : check.
Chauffage : fermé.
Coupe-feu : en avant, assuré.
Frein rotor : en avant.
Test lampes : check.
Levier collectif : position basse.
Poignée tournante : OFF.
C'est bon, tout est OK sur l'hélico, on est prêts pour filer à Santa Monica direction la MarsNeedsWomen Foundation !
— Tiens, tu pilotes ?
Larissa a l'air authentiquement intéressé. Elle fait partie de cette catégorie d'humains totalement introuvables en Californie qui, quand ils vous écoutent, donnent l'impression d'entendre ce que vous leur dites. On devrait inscrire les gens comme elle au registre des espèces protégées.
— Bientôt, je pourrai piloter moi-même. Je passe l'examen pratique la semaine prochaine. Là, je révise.
— Est-ce que je t'ai dit que j'ai piloté exactement le même hélicoptère pendant pas loin de dix ans ? Même modèle, un AS 350. C'était avant de travailler en presse écrite : j'étais pilote pour Khabar, la deuxième chaîne de télévision kazakhe.
— Mais nan ? Et pourquoi tu as arrêté ?
— Le jour où je me suis aperçu que je passais 10% de mon temps de travail à faire des reportages et 90% à servir de taxi privé à la directrice de la chaîne — qui est également la fille du président —, j'ai compris qu'il était grand temps que je me recycle.
— Tu pilotes toujours ?
— Je promène encore mon ancienne patronne de temps à autre pour arrondir les fins de mois. Elle dit qu'elle n'a confiance qu'en moi.
— Et pourquoi tu ne nous amènerais pas à Santa Monica ?
Je sens Patrick et MaryAnn se décomposer sur place. Mais celui qui a vraiment tiqué, c'est Joao. Je ne vous ai pas encore présenté Joao : c'est mon pilote attitré. Certaines de mes copines — amatrices de gros pectoraux — le trouvent « mais trop bôôôôô ». Moi, avec sa mâchoire toute carrée, il me fait penser à ces acteurs qui jouaient dans les séries télé que mes frangins m’obligeaient à regarder quand j’étais petite. Du coup, dans ma tête, j’ai une sorte de Photoshop magique qui lui rajoute automatiquement un mulet ou un catogan. Forcément, ça casse un peu le mythe…
Cela dit, ce qui caractérise notre Joao aujourd’hui, ce n’est pas tant sa ressemblance avec des acteurs de série Z que le fait qu’en bon mâle testostéroné Monsieur est très, très jaloux de ses prérogatives :
— On va avoir des soucis avec l'assurance si c'est elle qui pilote.
Ah là là... Voilà l'orgueil blessé qui parle.
— Joao, chouchou, si tu as pris la peine de regarder les papiers de l'appareil que tu conduis, tu as probablement remarqué qu'il est à mon nom. Donc l'assurance, c'est moi qui raque. Mais c'est mignon tout plein de te préoccuper de mes sous, merci.
— Et on est sûrs que son permis est valable aux États-Unis ? Les permis délivrés dans ces pays-là, on sait ce que ça vaut...
— Allons, allons, le racisme primaire, c'est pas joli. Et puis tu sais, mon Joao, il va falloir que tu t'habitues un peu. Dans une semaine, avec un peu de chance, c'est moi qui tiendrai le manche de cet hélico. C'est le fait de voir une femme piloter qui te chagrine ?
— Bien sûr que non, voyons !
Accuser les gens de racisme ou de sexisme, c'est toujours un moyen bien commode de prendre le dessus en les mettant sur la défensive.
— Très bien. Il reste des places à l'arrière, tu es le bienvenu. Ou bien si tu as peur, je peux te faire appeler un taxi ? Comme tu veux, darling.
Je m'assois à la place du copilote et j'enfile mon micro-casque. Fausse bonne idée, le chignon de quinze centimètres de haut : le casque refuse de descendre plus bas que mes tempes. Je me lâche les cheveux. Déluge d'épingles à neige dans le cockpit. Joao murmure à l'oreille du photographe :
— Pas de problème. De toute façon, j'ai confiance. C'est évident, celle-là, elle a quelques heures de vol au compteur, pas vrai ?
Pas de bol, Larissa et moi, on a entendu. On se regarde. On s'est comprises. Il vient de louper une très, très bonne occasion de fermer son grand clapet.



Guet-apens dans le bureau d'une blonde

Par Matsya
 
 
Juste l'occase que j'attendais. MaryAnn et Patrick s'éclipsent au sous-sol pour aller prendre une série de photos de la Control Room, la fameuse salle où des gugusses en chemise bleue, mes gugusses en chemise bleue, disent des trucs incompréhensibles dans leur micro en regardant un écran. Enfin, après tout ce temps, je suis seule avec Larissa.
De la fenêtre de mon bureau, au cinquième étage, on a une jolie vue sur Venice Beach. On passe quelques secondes à mater les promeneurs qui arpentent le bord de mer en roller, à vélo ou sur des engins improbables. La lumière de fin d'après-midi s'engouffre dans le bureau. Pour la première fois, je remarque au centre de ses iris bleus un tout petit liseré couleur de rouille.
Le store à lamelles s'abaisse automatiquement. Profitons de la pénombre. C'est maintenant ou jamais.
— Larissa, et si je te disais qu'aujourd'hui tu repartiras sans ton article ?
— Je te dirais que j'espère pour toi qu'il s'agit d'une plaisanterie...
Je cherchais à la taquiner, mais le sujet ne la fait pas du tout rire. J'aurais dû m'y attendre : pour elle, c'est important.
— Tu auras beaucoup mieux, mais il va falloir attendre un peu. Et être gentille.
Je me rapproche d'elle, mais elle fait un demi pas en arrière.
— Je ne suis pas gentille. De quoi s'agit-il ?
Je la trouve belle quand elle s'énerve comme ça. On sent toute cette puissance qu'il y a en elle. C'est comme taquiner l'accélérateur d'une voiture de sport.
— Pas gentille ? J’adore. Décidément, j'ai l'impression que je suis très douée pour faire ressortir ce qu'il y a de plus mauvais en toi...
— Matsya, si tu savais vraiment ce qu'il y a de plus mauvais en moi, tu ne me laisserais pas t'approcher à plus de dix mètres. Quant à cette collaboration avec Squared, j'en ai besoin pour lancer ma carrière aux États-Unis. Je ne laisserai pas passer cette chance, tu m'entends ?
L'espace de quelques secondes, je goûte le plaisir de me retrouver à la place de l'ignoble producteur qui extorque des faveurs à une pauvre petite artiste innocente et désespérée :
— Tu as tout à fait raison. Dans la vie, il y a des occasions qu'il ne faut pas manquer, parce qu'elles ne se représenteront peut-être jamais. Allez, viens donc plus près, je vais te dire un secret. Un secret à 2,3 milliards de dollars.
Je pince son petit haut avec deux doigts et je l'attire doucement vers moi. Elle se laisse faire. Mon souffle est de plus en plus court. Son visage est tout près du mien. Je lui chuchote à l'oreille :
— Sur une somme pareille, il y aura bien un petit quelque chose pour la brillante journaliste qui lâchera le scoop, tu ne penses pas ?
— Décidément, je crois que tu as tous les arguments pour me convaincre...
Elle met ses deux mains sur la vitre, de part et d'autre de ma tête. Les lamelles du store se tordent sous la pression. Il y a une seconde, je la tenais dans la paume de ma main ; maintenant, c'est moi qui suis devenue sa prisonnière. Malgré moi, ma voix se fait ténue, presque implorante :
— Il va falloir que tu me promettes de ne rien dire à personne. Pas avant que je te fasse signe. Ce sera notre petit secret, rien qu'à nous.
Très lentement, elle passe son bras autour de ma taille et me colle contre elle. Si je voulais m'échapper, je ne pourrais pas. Mais à cet instant, j'ai envie de tout sauf de m'échapper.
— Rien qu'à nous, promis. Mais en échange, tu me donnes l'exclusivité, n'est-ce pas ? Je suis très, très exclusive, comme femme. Un peu jalouse, même, parfois...
— Et tu crois que ça me fait peur ?
Elle rassemble mes deux mains dans l'une des siennes, et les maintient derrière mon dos. Je suis entièrement à sa merci.
C'est le moment précis que choisissent MaryAnn et Patrick pour entrer sans frapper. Il y a des choses sur Terre que je ne comprends pas : s'ils avaient été dégourdis, ces deux-là, eux aussi auraient été en train de faire des bêtises au sous-sol. Apparemment, ils n'ont même pas été fichus de conclure. Ah là là ! Les gens sages, rien de plus dangereux. Allez, ouste, du balai, je les chasse. Ils lèvent le camp, je referme la porte.
C'est bien ma veine, dites donc. Elle est à l'autre bout de la pièce, maintenant. Impossible de reprendre notre petite négociation là où elle en était. Je suis fumasse, et elle aussi je crois. Mais notre temps viendra.
Larissa relance la discussion :
— Bon, et si nous en revenions à nos milliards ?
— Femme vénale que tu es...
— Ce n'est pas l'argent qui m'intéresse, ce sont les opportunités qu'il ouvre. Alors ? J'imagine qu'il s'agit d'un financement que tu as trouvé pour ton projet ? Une entreprise ? La NASA ? Un donateur individuel ?
— Donateur individuel. Dick Montgomery.
— Montgomery ? Tu connais sa réputation, n'est-ce pas ?
— Cet enfoiré ne m'a pas laissé le choix : soit je bossais avec lui, soit il lançait un projet concurrent. Sauf que lui, il a deux milliards dans sa tirelire, et moi, je n'ai plus un radis. Il m'aurait mis la pâtée.
— Tu as de bons avocats, j'espère ?
— Grave, que j'ai de bons avocats ! Tu crois que je bosse avec des bras cassés ?
— Bons au point de conclure un contrat de deux milliards en deux semaines ?
— Pourquoi deux semaines ? Il se passe quoi dans deux semaines ?
— L'entraînement d'astronautes, bien entendu ! C'est marqué noir sur blanc sur ton site web.
Elle tape l'adresse du site de la Fondation sur mon ordi. Sur la page d'accueil, un énorme compte à rebours : « Les gagnants de la sélection seront accueillis au centre d'entraînement de San José dans exactement 14 jours, 19 heures et 26 minutes. »
— Quinze jours déjà ? T'as raison, j'avais totalement zappé. Pour deux milliards, je peux bien sécher un cours ou deux.
Sourire en coin. L'assurance énervante de celle qui sait.
— Qu'est-ce qu'il y a ? Qu'est-ce qui te fait marrer ?
— Très chère, si tu crois que le Professeur Sergueiev te laissera le temps de gérer tes problèmes de contrat pendant l'entraînement, je crois que tu as bien mal cerné le personnage. Et tu n'as pas non plus l'air de te rendre bien compte de ce qui t'attend au cours des quatre années qui te séparent de ton départ pour Mars.



In love with the dark side

Par Matsya
 
 
Si j’étais un mec relou et que je voyais une nana comme Larissa, je ne pourrais pas m’empêcher de lui toucher le cul. C’est petit, c’est ferme, c’est joliment ciselé… Yummy ! Mais heureusement, je ne suis pas un mec.
En revanche, Joao — qui, lui, en est un, et bien relou — n’a pas résisté à cette tentation. Il aurait dû.
La scène était assez rigolote. J’avais donné rendez-vous à Larissa sur le toit de l’immeuble, espérant en secret qu’elle voudrait bien me reconduire chez moi en hélico. Entretemps, j’avais une ou deux choses à régler avec ma directrice financière : après tout, je venais de recevoir 2,3 milliards de dollars ; ça méritait bien que j’y consacre au moins dix pauvres minutes de travail, pas vrai ?
Et en haut, qu’est-ce que je trouve ? Joao, le gros sac à muscles, par terre en train de couiner comme un môme, et, au-dessus de lui, Larissa lui faisant une clé de bras.
Dès qu’elle m’a vue, Larissa a lâché prise. Quant à Joao, vu la vitesse à laquelle il est parti se barricader à l’intérieur de l’hélico, on l’aurait cru poursuivi par Godzilla.
— Je porterai plainte, crie-t-il à travers la vitre. Je ne vous ai pas agressée physiquement, moi ! Vous ne pourrez pas plaider la légitime défense devant un juge.
Vu le genre du gars, je me serais attendue à ce qu’il sorte au moins une ou deux insultes bien trash, mais même pas. Il a l’air bien trop terrorisé pour ça.
Je m’en mêle :
— Ben alors, mon Joao, depuis quand tu as besoin d’un juge pour te défendre contre une femme qui fait la moitié de ton poids ?
Pas de réponse. Joao se tape le doigt sur la tête pour signifier qu’il a affaire à une folle.
— Monsieur sait très bien pourquoi j’ai dû en arriver là, dit Larissa, la mâchoire serrée. Et si le juge a le moindre doute, il pourra toujours visionner les images des caméras de sécurité, dit-elle en pointant successivement du doigt les trois caméras pourtant hyper discrètes qui surveillent l’helipad.
Je tente de m’approcher de Larissa, mais je me ravise vite. Tous les muscles de son corps sont tendus. Ses deux poings sont crispés. À la place de Joao, je démarrerais l’hélico tout de suite, parce que son regard pourrait presque transpercer la portière.
— Je t’aurais bien volontiers ramenée, me dit-elle, mais je crois que marcher un peu me fera du bien. Désolée, Matsya : tu ne méritais pas d’être témoin de cela.
Quelques minutes plus tôt, quand elle me disait que j’aurais très peur si je voyais son dark side, je pensais qu’elle en rajoutait : je me trompais. Big time. Jusqu’où serait-elle allée si je n’avais pas déboulé dans l’intervalle ? Est-ce qu’elle aurait été capable de le blesser sérieusement ?
Une chose est sûre : face à une telle personne, n’importe qui de sensé aurait pris ses jambes à son cou et l’aurait définitivement effacée de son carnet d’adresses. Mais vous me connaissez : le bon sens, ce n’est pas exactement ma plus grande qualité...
Le côté dangereux de Larissa, je l’avais senti depuis le début, et, j’y peux rien, il me fascine. J’admire sa puissance. Je la lui envie. Et elle m’attire. Beaucoup.
En fixant Larissa des yeux, je ramasse l’une de ses boucles d’oreilles tombée par terre. En remontant, je fais lentement glisser ma jupe vers le haut. En dessous, la délicate dentelle noire qui délimite mon bas, l'élégante attache du porte-jarretelles que j’avais mis pour elle.
— Partie remise ?
— Partie remise.
À son regard, pas l’ombre d’un doute : elle appréciait le petit cadeau. Disparue, la tueuse qui se tenait devant moi une minute plus tôt. J’ai passé des heures à me repasser en boucle cette fraction de seconde où nos yeux se sont rencontrés, et j’ai vraiment senti qu’il s’était passé quelque chose entre nous deux.
Du coup, le soir, quand la nouvelle m'est tombée dessus, je ne l’ai pas seulement pris comme une trahison : pour moi, c’était tout mon monde qui se cassait la figure.



Je me shoote aux shoes

Par Matsya
 
 
J'ai vendu 250 millions de disques. Mes films ont rapporté 200 millions de dollars. Sans vouloir me la péter, je suis une vraie machine à cash. OK, je suis cataloguée comme chanteuse « commerciale », mais n'empêche, mes chansons et mes clips font rêver tout un tas de gens, et vivre tout un tas d'autres. Et pour couronner le tout, grâce à moi, l'homme va peut-être aller sur Mars.
Et moi, dans tout ça, comment est-ce que je me récompense de tout ce bien que je fais à l'humanité ? Réponse : en m'offrant des SHOES. Plein de shoes. Des tonnes de shoes. Au sens propre.
C'est ma manière préférée d'atteindre le septième ciel. Je suis une immense accro du shopping en général, mais alors les chaussures, ça dépasse tout le reste. J'ai fait le calcul : sur les six derniers mois, j'en ai acheté 1,23 paire par jour. Quand j'ai déménagé, il a fallu un camion entier pour transporter toutes mes paires, soigneusement classées par style, par créateur et par collection. Dans mon hacienda, j'ai fait faire un dressing spécial, avec des petites lumières qui les éclairent, paire par paire. De cette manière, à chaque fois que j'en prends une, j'ai l'impression de la choisir neuve sur les rayonnages du magasin.
Dieu sait si je suis blasée de pas mal de choses, mais la vue d'un soulier bien dessiné est capable de me mettre en transe.
Ce soir, je suis restée tellement longtemps à admirer à quel point mes sublimes petits escarpins Manolo Blahnik, ceux que j'avais achetés avec Zaida, soulignaient délicieusement la cambrure de ma voûte plantaire, que j'ai dû faire patienter ma coach de Yoga Ashtanga jusqu'au coucher du soleil.
Et non seulement, en dépit de son insistance, j'ai refusé catégoriquement de me séparer de ces merveilles, mais je n'ai pas pu m'empêcher d'exiger qu'elle me fasse travailler exclusivement des poses avec les pieds posés devant la tête. Juste pour pouvoir me délecter la vue de mes nouveaux escarpins, et jouir à loisir de la chance unique que j'avais de pouvoir les admirer sous autant d'angles improbables.
Oui, je sais, je suis grave. Chacun ses vices : voici le mien.
Et j'étais en train de m'y adonner sans vergogne lorsque MaryAnn, pourtant censée être déjà rentrée chez elle, a déboulé dans ma salle de yoga et a posé un article imprimé entre mes deux merveilles. Qui se trouvaient, à ce moment précis, à sept centimètres de mon visage, de part et d’autre de mes oreilles.
Le milliardaire Dick Montgomery offre 2,3 milliards à Matsya pour l'exploration de Mars. — Business Inquirer
À en croire MaryAnn, c'était devenu le seul et unique sujet de conversation sur Twitter.
Sans sourciller, la prof de yoga a proposé de passer à des exercices de respiration, mais je lui ai dit de foutre le camp, et à MaryAnn aussi. Je suis restée là pendant je ne sais combien de minutes, à ruminer, la tête entre les pieds. Pour moi, c'était clair : je m'étais fait avoir en beauté. Larissa = salope. 



Un homme qui sait parler aux femmes

Par Matsya
 
 
J'ai le vertige. Rien à voir avec le fait que je sois dans une montgolfière à huit cents mètres d'altitude, non : bizarrement, dans ce genre d'engin, votre vertige vous fiche la paix. La raison pour laquelle j'ai la tête qui tourne, c'est que je viens peut-être de faire la plus mauvaise affaire de toute ma vie. Une mauvaise affaire à 2,3 milliards de dollars.
Dick Montgomery a fait la cérémonie de signature du contrat comme il sait à merveille le faire : avec un énorme barouf médiatique. Conférence de presse de bon matin autour de la piscine du Red Rock Casino à Las Vegas, annonçant notre nouveau partenariat. Puis, en clôture, pour symboliser le fait qu'on partait tous les deux vers Mars, zou, on est montés dans le ballon et on s'est envolés au-dessus du désert !
Ce petit trip en ballon, c'était une idée du service de presse de Montgomery. Et franchement, je kiffais pas. Dans un avion ou un hélico, au moins, vous avez une carlingue, vous avez plein de mécanismes de sécurité archi-perfectionnés. Dans une montgolfière, tout ce qui vous sépare du vide, c'est un pauvre panier en osier. En plus, bonjour le pilote : Dick Montgomery himself. Sans déconner, vous me demandez de confier ma vie à un gars qui a le toupet d'essayer de me faire signer un contrat disant qu'il se ramassait 100% des droits audiovisuels de l'expédition, sans un kopeck pour moi, alors que la principale attraction du show, c'est ma pomme ? Non mais même pas en rêve !
Vous n'imaginez pas le bras de fer que ça a été pour se mettre d'accord sur ce contrat en dix jours. Les avocats, qui n'ont quasiment pas dormi pendant toute la période, ont failli en venir aux mains plusieurs fois. Et moi, quasiment une fois par jour, j'ai été à deux doigts de stopper les négos, tellement les contre-propositions de Montgomery étaient du foutage de gueule patenté. Conséquence : j'aurais eu plus envie de conclure cette histoire par un match de boxe au Caesar's Palace — lui avec des gants de boxe et moi avec une tronçonneuse dans chaque main —, plutôt que de m'envoler en ballon version just married. Heureusement, MaryAnn a réussi à me convaincre en me sortant une copie du diplôme de pilote d'avion de Montgomery et des coupures de presse de ses voyages autour du monde en planeur. S'il sait piloter tous ces appareils compliqués, il devrait bien pouvoir s'en sortir avec un bidule aussi rudimentaire qu'une montgolfière.
Pour l'instant, je dois l'avouer un peu malgré moi, il s'en sort pas mal. On a décollé sans une secousse. Tout est extraordinairement silencieux, si ce n'est un coup de brûleur par-ci, par-là. Red Rock Canyon, vu d'en haut, sans vitre entre vous et le paysage, c'est vraiment magique. Les falaises de calcaire érodées, la pierre rouge... j'adore. La nacelle elle-même est hyper stylée, tout en osier tressé, avec un brûleur en cuivre un peu vintage. Il y a même une malle assortie, en osier elle aussi, avec de jolies fermetures en cuir. Bref, je suis en train de vivre un instant parfait. À une exception près : j'aurais préféré le faire avec quelqu'un d'autre que Dick Montgomery. Qui, je ne sais pas. Mais pas lui, c'est sûr. Il fut un temps, je vous aurais dit Larissa, mais après ce qu'elle m'a fait, je l'ai blacklistée de ma mémoire. Tout comme je l'ai blacklistée de la liste d'accréditation de ce matin.
Au début du vol, Montgomery s'est essayé à quelques traits d'humour. J'avais pas envie de rire. Devant les journalistes, j'étais toute smile, mais dès qu'on a été hors de portée des photographes, j'ai arrêté de faire semblant. J'étais soûlée d'être avec lui, et je voulais qu'il le sache. Il a très bien compris le message et il l'a mise en sourdine. S'il voulait que je sois sympa avec lui, il fallait qu'il commence par ne pas essayer de m'arnaquer.
Tout se passait donc pour le mieux dans l'indifférence la plus totale, jusqu'à ce que je m'aperçoive que la ligne d'horizon était en train de monter depuis quelques minutes : on perdait de l'altitude. Je me retourne vers lui pour lui demander ce qui se passe, mais il met son doigt sur sa bouche.
Là, c'est le bug dans ma tête. Attendez, on va peut-être s'écraser, et lui, il ose me demander de la fermer ? Il sait pas à qui il a affaire, là. Je lui prépare une réponse bien gratinée... mais lui me montre quelque chose du doigt, en bas.
Ohhh ! TROP BEAU ! Des bighorn sheeps — un bouquetin sauvage qui vit dans la région. On le reconnaît à ses belles cornes enroulées derrière la tête. C'est DINGUE : on est à quelques mètres au-dessus d'eux, mais vu qu'on ne fait pas de bruit, ils ne savent pas qu'on est là. Il faut a-bso-lu-ment que je partage, y’a pas moyen. Je sors mon iPhone et je mitraille. Zut : en regardant mes photos, je m'aperçois qu'on les voit de derrière. Une ligne de fiers popotins. À ce moment, Montgomery attrape la poignée des gaz pour nous faire remonter. Je lui fais signe d'attendre quelques secondes, je vais dare-dare de l'autre côté de la nacelle, et je shoote à nouveau. Flou. Pas terrible. Je re-re-shoote.
À la milliseconde où j'avais précisément le bon angle pour faire une pure photo, le téléphone de Montgomery se met à sonner. Les bouquetins sont effrayés par le bruit et se barrent. Sur ma photo, un bout de patte tout flou. Voyant que je le fusille du regard, il hausse les épaules pour s'excuser. Mais quand même, il décroche, tout en remettant un coup de gaz.
Vu qu'il y a zéro bruit et que je suis à un mètre de lui, j'entends tout. C'est sa femme. Elle a un problème existentiel : il n'y a plus de table de libre chez Scoma's pour leur dîner avec Eric et Gillian — traduisez : le gouverneur de Californie et son épouse. Il suggère d'autres noms de restaurants, mais à chaque proposition, elle hurle de plus en plus fort. Rien ne lui va, parce que ci, parce que ça.
Ça me gave d'être obligée d'assister à cette conversation parfaitement inintéressante, mais malheureusement, ce n'est pas comme si je pouvais m'en aller. Je pourrais me boucher les oreilles, mais ce serait comme si je disais « raccroche vite ». Or, s'il coupe court, il aura droit à la guerre nucléaire ce soir sous prétexte qu'il n'aura pas été là pour elle. Alors, faute de mieux, je m'accoude au bord de la nacelle, et j'attends patiemment qu'il en finisse.
Mais il y a un hic : le vent a forci, et il y a une GROSSE falaise droit devant qui se rapproche de nous à vue d'œil. Je tire la manche de Montgomery en lui montrant la falaise. Il me fait oui de la tête pour me signifier qu'il l'avait vue. Le téléphone toujours coincé entre l'oreille et l'épaule, il remet un grand coup de chaudière. Sur quoi, sa greluche ne manque pas de l'engueuler en lui demandant quel était le bruit terrifiant qui venait de heurter ses augustes tympans.
Si elle, elle a peur, moi, qu'est-ce que je devrais dire ? On remonte, mais pas assez vite. Second coup de gaz. Peine perdue : à cette vitesse-là, dans moins d’une minute, notre montgolfière servira de papier peint à la falaise. Je lance à Montgomery un regard tout plein de WTF.
— Très chère, dit-il à sa femme, si tu veux bien m'excuser une seconde, je m'occupe d'une petite urgence et je suis à toi immédiatement.
Il me tend son iPhone, me remercie de la tête en me faisant mine que tout va bien. Puis il se baisse, ramasse la jolie malle en osier, et la balance par-dessus bord. On regagne immédiatement de l'altitude. Tout juste assez pour passer in extremis, en effleurant la cime d'un arbre.
On a été à un mètre cinquante de se crasher. Moi, j'ai le cœur qui bat aussi vite que si je sortais d'un test de VO2 Max, mais lui, apparemment, pas du tout. Monsieur se contente de récupérer son téléphone en me remerciant à nouveau, et reprend sa conversation comme si de rien n'était :
— Chérie, je crois que j'ai une idée pour ce soir. Pourquoi ne leur enverrions-nous pas tout simplement un jet et un chauffeur pour qu'ils viennent dîner chez nous à Malibu ? Ils ne sont jamais venus, ce serait l'occasion de leur montrer. [...] Ravi que l'idée te plaise. Souhaites-tu appeler le traiteur toi-même, ou bien préfères-tu que je demande à mon assistante de le faire ? [...] Oui, à ce soir, je t'embrasse.
Il raccroche, et me regarde d'un air penaud. Moi, je suis partagée entre le besoin de passer mes nerfs après avoir failli mourir et celui de lui exprimer mon admiration pour avoir sauvé la situation sans s'énerver une seule seconde, alors qu'il faisait simultanément face à deux dangers mortels : une falaise et une bonne femme hystérique.
— Alors vous, easy, vous redressez un ballon qui est à ça de s'écraser, et en même temps vous réglez les détails de votre dîner de ce soir. Pas trop dure, la vie. Je vous en veux à mort d'avoir failli nous tuer, Montgomery, mais au moins on peut dire que vous ne manquez pas de sang-froid !
Soit dit en passant, je suis d'une mauvaise foi totale : si je ne l'avais pas empêché de faire fonctionner la chaudière pour pouvoir prendre ma photo, jamais on n'aurait eu de souci pour passer cette falaise.
— Sincèrement désolé de vous avoir causé cette frayeur. Et pour notre déjeuner, également.
Il s'excuse pour ne pas me faire perdre la face, alors qu'il n'est absolument pas dupe. Test de galanterie : check.
— Ah, c'était le déjeuner qu'il y avait dans cette belle malle ?
— Peut-être nos toasts au foie gras feront-ils des heureux au fond du canyon, qui sait ? En ce qui concerne notre bouteille de champagne, en revanche, j'ai peur qu'elle ne soit pas exactement un cadeau pour quiconque la trouvera, car elle a probablement été un peu secouée...
Presque malgré moi, je souris. Il me fait marrer, j'y peux rien. Il me rend mon sourire au centuple, avec ses belles dents lumineuses et un festival de fossettes au menton et aux joues. Décidément, cet homme est un dangereux prédateur lorsqu'il s'agit d'affaires, mais je dois lui reconnaître deux qualités : d'une, il est extraordinairement attentionné, ce qui ferait de lui un compagnon de voyage idéal, et de deux, il a une faculté exceptionnelle à rester calme face au danger. Si j'ai bien compris, c'est ce qu'on attend d'un bon pilote.
Je ne sais pas si sa femme se rend compte que son homme s'apprête à vivre plusieurs années dans un tout petit vaisseau, enfermé avec moi, mais je pressens que, si elle le sait, elle ne doit pas être exactement ravie.
Quant à Dick Montgomery, je ne l'aime toujours pas, et il va falloir qu'il rame encore beaucoup, beaucoup pour gagner ma confiance. Mais au final, peut-être que je ne fais pas une si mauvaise affaire en l'embarquant avec moi. Évidemment, le problème avec lui c’est que, confiance ou pas confiance, je risque bien de le trouver de plus en plus charmant…



Dans le prochain épisode...

 

 

Tout semble sourire à nouveau à Matsya. En particulier Dick, et ses jolies fossettes. Mais le répit sera de courte durée : on lui fait bientôt une étrange mise en garde…
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Pour télécharger l'épisode 7, rendez-vous sur votre librairie en ligne ou sur lepremierhommesurmars.com




G. M. Giudicelli


    
        [image: auteur]
    
 
	
Gilles-Marceau Giudicelli est né dans les années 1970. Comme beaucoup de personnes ayant vécu cette période, il ne s'en est jamais totalement remis. Après des études d'anglais et de sciences politiques, il s'est frotté à l'écriture journalistique, puis s'est mis en tête de travailler dans des dot-com où les gens viennent au bureau en tongs. Son objectif : retrouver l'esprit créatif et bouillonnant de la période hippie.
Cependant, n'ayant pas le niveau en baby-foot pour prospérer dans cet environnement, Gilles-Marceau s'est tourné vers l'écriture. Il vit aujourd'hui dans un quartier bobo de Paris entouré d'amour et de plantes, et fréquente en dilettante les salles de boxe française.
 
Le premier homme sur Mars sera une blonde est son premier récit publié.
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